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Arsène Passamani

Soprano a illuminé la plaine de
l’Asse ce jeudi soir. À minuit,
heure un poil tardive pour ses
fans les plus jeunes, il apparaît
suspendu au toit de la Grande
Scène, recevant une première
ovation avant même le début de
sa performance.

Le rappeur de 48 ans com-
mence son show par une intro-
duction 100% rap, histoire de
mettre tout le monde d’accord.
Accompagné de danseurs, d’acro-
bates et d’un chœur, qui l’accom-
pagne sur les refrains, il offre
à son public plus qu’un simple
concert. Le Marseillais enchaîne
les plus gros titres de sa carrière
pendant plus d’une heure.

«Onveut vous voir heureux ce
soir, on veut que vous vous amu-
siez», dit-il entre deux titres. Et
sa bonne humeur semble conta-
gieuse. Le Marseillais touche
tous les publics et est unvéritable
exemple de longévité.

Depuis son virage pop, pris il
y a une dizaine d’années, Sopra-
no a parfaitement réussi à se re-
nouveler pour parler aux nou-
velles générations. Sans oublier
ceux qui sont là depuis la pre-
mière heure. Celui qui s’est fait
connaître avec le groupe Psy 4
de la Rime amène un vent de
nostalgie sur la Grande Scène
au moment de jouer ses clas-
siques. Jeunes et moins jeunes
se retrouvent à danser et chan-
ter en chœur les célèbres refrains
de «Chérie coco», «En feu» ou
«Cosmo».

«Une dinguerie»
Le hip-hop s’est fait une place à
Paléo. Le festival met même en
avant ses meilleurs représen-
tants locaux. D’abord avec Chien
Bleu rappeur genevois, qui lance
les hostilités au Club Tent. Au
moment où quelques rayons de
soleil viennent semêler à la noir-
ceur de ses textes, il réussit à cap-
tiver son public, accompagné de
ses quatre musiciens.

«C’est une dinguerie pour un
petit gars de Genève de jouer
sur une scène comme celle-là»,

avoue-t-il. Quelques spectateurs,
encore ahuris par le concert de
Philippe Katerine, passent par-
là et s’arrêtent quelquesminutes,

visiblement séduits par ce que
Chien Bleu leur propose.

Mais attention, au Club Tent,
un rappeur genevois peut en ca-

cher un autre, et pas n’importe
lequel. Mairo, alias «M.A.I.R le
légendaire», est clairement venu
pour en découdre. Chirurgical, le

Genevois de 30 ans dépose ses
textes techniques sur des pro-
ductions old school. Résultat: le
public bouge la tête en rythme

non-stop pendant une heure.
Celui qu’on appelle «le maire
de Genève» peut compter sur un
public fidèle, qui brave la pluie
pour venir l’acclamer. «Je ne le
connais pas du tout, mais mon
fils a insisté pour qu’on vienne»,
avoue une maman, qui se tient
un peu à l’écart avant de se rap-
procher, visiblement conquise.

SDM, véritable rock star
La scène Véga a aussi le droit à
son moment hip-hop, et plutôt
deux fois qu’une. Le rappeur
SDM électrise le public nyon-
nais au moment de son entrée
en scène.Avec une performance
haute en couleur, le rappeur pa-
risien se mue en véritable rock
star. Guitare électrique et show
pyrotechnique dynamisent sa
prestation, qui finit par mettre
le public en transe.

Celui qu’on appelle «Ocho»
étale toute sa prestance de-
vant un parterre de spectateurs
conquis. Même les parents ve-
nus accompagner leurs enfants
se prêtent au jeu en hochant la
tête sur les hits «Dolce Camara»
ou «Bolide allemand».

Soirée terminée en beauté
C’est finalement Hamza qui ter-
mine en beauté la soirée. Le
rappeur belge vient défendre son
nouvel album«MANIA», sorti il y
a unmois. Le «SauceGod» se ba-
lade sur scène de long en large
et reçoit un accueil de supers-
tar. Le public connaît les paroles
par cœur et danse frénétique-
ment sur chacun des tubes pro-
duits par le Belge. L’homme aux
7 millions d’auditeurs mensuels
sur Spotify en a peut-être en-
core gagné quelques-uns ce soir,
même s’il n’a plus grand monde
à convaincre.

Ce jeudi soir à Paléo, il y en
a eu pour tous les goûts. Le rap
peut être dansant, joyeux, mais
aussi sombre et percutant. En
tout cas, il a semblé plus diver-
sifié que jamais dans la plaine de
l’Asse. Un mélange d’émotions,
de générations, le tout en chan-
son.Voilà la recette d’une soirée
réussie à Nyon.

Soprano, SDM, Hamza, Mairo, Chien Bleu…
du hip-hop en force sur la plaine de l’Asse
Paléo Festival Le rappeurmarseillais a fait le show jeudi soir à Nyon, lors d’une soirée où le rap s’est aussi décliné à la sauce suisse et belge.

On peut dire qu’il y a un monde
entre la prestation de Philippe
Katerine et celle de Julien Doré.
Là où l’on qualifierait le premier
de gentiment barré, le deuxième,
lui, reste un personnage ô com-
bien perché. Voix douce, cheve-
lure angélique, accent gardois:
Julien Doré embrasse le public
avec tendresse, pour le meilleur
comme pour le pire. Ce soir, Pa-
léo l’accueille pour la 4e fois,
après 2009, 2014 et 2017.

L’ange de l’amour
Trente minutes avant le spec-
tacle, il faut déjà jouer des coudes
pour se dénicher un bout de ga-
zon, et ce, même sous le début
d’une bruine légère. Qui a dit
que Julien Doré était ringard?
Pas nous,même si – soyons hon-
nêtes – on l’a pensé. Mais non:
enfants, parents, grands-parents

et ados se pressent, dans tous les
sens du terme, pour être au plus
près du beau blond.

Et le voilà, tout de blanc vêtu.
L’ange arrive, élevé par un orgue

en crescendo, surgissant de la
fumée, un regard épique dans
les yeux. Après un lever de men-
ton, deux doigts pointés vers le
ciel et quelques clins d’œil au

public, tout démarre par «Le
lac». «À vous, mes petits pou-
lets!» s’écrie-t-il, lorsqu’il invite
la foule à chanter son refrain,
tout en secouant sa crinière. Ses
cheveux? C’est toute une histoire,
et même le leitmotiv du concert.
À tel point qu’il lui est néces-
saire de les évoquer en début de
prestation: «Pour l’instant, ça
va,mais après trois chansons, ils
vont prendre du volume.Ah ah!»
Ringard? Toujours pas?

«La fièvre», «Les limites»…,
ça chantonne, ça glisse des «Pa-
léo!» à tout va, ça parle d’amour.
Julien Doré est généreux.Un peu
trop, peut-être. Il nous offre des
reprises de «Femme Like U» et
des «Démons de minuit», his-
toire de nous imprimer deuxmi-
graines pour la nuit. Merci, mais
non merci. Au milieu de tout ça,
on lui laissera tout de même

une certaine candeur et un bon
gros stock d’autodérision. Sur-
tout au moment où il débarque
sur la scène en scooter derrière
un panda. C’est drôle. Quoique
vraiment perché.

Tomber la chemise
D’accord, d’accord, il a aussi un
grand cœur. Il nous attendrit
lorsqu’il fait monter depuis la
foule Emma, petite fan de 6 ans
bien courageuse, à qui il offre
une jaquette et unmoment pour
l’éternité. Et la musique alors?

Ses grands titres s’enchaînent,
et dans la fosse, il y a du répon-
dant. Entre «Kiss Me Forever»,
«Chouwasabi» ou encore «Coco
Câline», il y a un certain manié-
risme technique dans la voix, des
mélodies phrasées, le tout enve-
loppé dans un arrangement nos-
talgique des années 80. Plutôt vu

et revu. Et encore des clins d’œil,
toujours des clins d’œil. C’en
est trop. Ça en devient gênant,
très gênantmême, spécialement
lorsqu’il fait tomber la chemise
pour se retrouver en débardeur
sous quelques «Ouhhh» assez
timides. Idem quand, sur l’écran
géant, apparaissent des chevaux
courant sur une plaine pendant
«Sublime & Silence».

Mais quelque part, sa ferveur,
on l’aime bien. Et on ne peut en-
lever au chanteur son intensité,
qu’elle soit emplie d’autodéri-
sion ou carrément ringarde. C’est
d’ailleurs toute la question: Ju-
lien Doré, espiègle oumaroufle?
Difficile à dire, tant il brouille
les pistes à la perfection, quitte à
faire trop bien semblant de s’ai-
mer à la folie.

Andrea Di Guardo

Julien Doré en concert: le douxmaroufle de la scène
Paléo Kitsch pour certains, charmant pour d’autres, le chanteur a reçu un très bel accueil pour sa 4e invitation sur la plaine de l’Asse.

Julien Doré aime la foule, et elle le lui rend bien. Joseph Carlucci

Accompagné de danseurs, d’acrobates et d’un chœur, Soprano a offert un show XXL sur la Grande Scène. Paléo/Ludwig Wallendorff

Le public a bravé la pluie pour acclamer le Genevois Mairo. Thea Moser Chien Bleu, de Genève lui aussi, avait lancé les hostilités au Club Tent.

N
ic
ol
as

P
at
au

lt

23

Magazine

24 heures
Samedi 26 juillet 2025

Alors que Donald Trump porte un nouveau coup à la culture, en annonçant le retrait des États-Unis de l’Unesco, Andres Serrano a postulé
pour installer son mausolée (photomontage) dans le cadre de la Biennale d’art contemporain de Venise 2026. Courtesy of the artist

Florence Millioud

L’affaire n’est de loin pas pliée,
mais comme aux États-Unis
les candidats à une candida-
ture savent faire mousser leurs
chances aussi bien qu’un cat-
cheur à l’approche du ring, tout
le monde, ou presque, parle
d’Andres Serrano. L’Américain
se rêve en locataire du pavil-
lon national lors de la Biennale
de Venise 2026 avec un Donald
Trump sanctifié en special guest.
«Je ne vois personne d’autre, en-
courage l’absolutiste, que le pré-
sident lui-même pour incarner
les États-Unis.»Alors…suspense.

Si 26 pays sur 89 ont déjà leur
porte-drapeau, le Département
américain de l’éducation et de la
culture révélera début septembre
qui sera au garde à vous. Diffi-
cile de le dire autrement: revue
et corrigée, la feuille de route est
pile dans le ton de l’administra-
tionTrump! Plébiscitant «la pro-
motion de la compréhension in-
ternationale des valeurs amé-
ricaines». Et bannissant «des
programmes qui mettraient en
avant la diversité, l’équité et l’in-
clusion, enfreignant ainsi les lois
antidiscrimination en vigueur».

Un regard frontal
et subversif
Ne voir que Donald Trump pour
entrer dans ses propres cases,
c’est une réponse. Et… c’est celle
d’Andres Serrano proposant une
œuvre totale, du fronton à l’inté-
rieur du pavillon, minimisant le
risque d’être recalé. Le septuagé-
naire est bien rodé sur le terrain
de la controverse, «Piss Christ»
(1987), cette image picturale d’un
crucifix immergé dans un bain
d’urine, c’est lui.

La subversion traverse son
œuvre et peut-être même la

sédition, dans cette candida-
ture à la réalisation d’une im-
posture au cœur de la plus sui-
vie des Biennales d’art. Celui-ci
existe-t-il orienté par des direc-
tives politiques, sans sa pleine
liberté d’expression? Répondre,
c’est croire à l’aiguillon Serrano,
le New-Yorkais est un fan décla-
ré de Goya, sévère chroniqueur
de son temps. Comme de Luis

Buñuel, de son cinéma pourfen-
deur d’états censeurs et de pou-
voir imbu.

Dans ses gènes d’artiste, il
a élevé la photographie en re-
gard frontal sur l’Amérique po-
pulaire. Conservatrice. Ses tour-
ments racistes. Son indécision
face aux armes. Sa libido. Sa
foi. Le portrait est son rayon, le
grand format, sa dimension et la
condition humaine, son engage-
ment. Avec cet intérêt à travail-
ler lamatière crue, faite de zones
d’ombre émotionnellement dif-
ficiles à regarder. Comme de pré-
jugés tenaces.

Avec l’hyperesthétique
comme alliée, l’artiste a mon-
tré la mort de près dans sa série
«TheMorgue» (1992), il a placar-
dé ses portraits de sans-abri sur
les emplacements publicitaires
du métro new-yorkais (2014),
réveillé le fantôme de «La tor-
ture» (2015) dans des lieux de
sa dramatique histoire. Ou en-

core plongé dans un univers de
«Robots» (2022) aux couleurs si
criardes.

Collectionné par le Vatican
comme par Pinault, par leMoMA
à New York comme par le Mu-
sée de la brique rouge à Pékin,
Andres Serrano aime se décla-
rer «artiste avec un appareil pho-
to». Son focus alternant l’ordi-
naire, le politique, le liturgique
ou la pop culture, il a zoomé sur
le rappeur Snoop Dogg, sur un
vendeur ambulant du Trinidad,
un étal de boucher de la vieille
Jérusalem, une factrice. Ou sur
une femme,membre du Ku Klux
Klan, le regard droit dans sa ca-
puche pointue comme sur des
Vierges à l’enfant.

«Ni une célébration,
ni une dénégation»
On l’a vu en président du jury
d’Images Vevey (2011-2012), à
Photo Elysée Lausanne pour dé-
fendre son «Piss Christ» (2016):
il ne se fait pas rare. Toujours
prêt à assurer le service après-
vente d’une controverse, se pré-
sentant en «artiste chrétien qui
voit la religion partout» quand
on le dit blasphémateur. Ou en
électron neutre lorsque «TheArt
Newspaper», l’interroge sur cette
proposition deMausoléeTrump.

«Ce n’est ni une célébration,
ni une dénégation. Je ne suis pas
un juge de quoi que ce soit, seu-
lement un observateur. Donald
Trump,poursuit-il, a été élu deux
fois président des États-Unis. Ce
qui veut dire que si on croit en la
démocratie, on doit admettre que
le peuple a parlé. La politique est
partout, même sur la table de la
cuisine, la frontière entre la po-
litique et le divertissement est
infime.»

andresserrano.org/

Andres Serrano, de «Piss
Christ» à viva Donald Trump?
Art et controverse Provocation ou raison, l’artiste américain propose de transformer
le pavillon national de la Biennale de Venise 2026 enmausolée Trump.

L’Américain Andres Serrano devant «Piss Christ» (1987),
exposé à Stockholm en 2015. Imago/TT

«La politique
est partout, même
sur la table de la
cuisine, la frontière
entre la politique
et le divertissement
est infime.»
Andres Serrano
Artiste

Même pâlissant dangereuse-
ment, même attaqué par l’hu-
midité et les vagues des vaporet-
tos – et pire encore par les hautes
eaux de Venise – «The Migrant
Child» déposé à fleur de canal il
y a six ans par Banksy ne dispa-
raîtra pas. Parole de propriétaire
du Palazzo San Pantalon, dans
le quartier de Santa Croce: tout
le monde n’a pas une œuvre du
street artiste le plus coté dumo-
ment… en bas de chez lui!

La Banca Ifis, vénitienne de
naissance et donc dans l’âme, a
lancé les travaux de rénovation
de la peinture murale représen-
tant un jeune migrant, une fu-
sée de détresse à la main. Et au
contraire de Banksy qui travaille
vite – c’est la loi du bitume, la
condition pour ne pas se faire
prendre, ni démasquer – le chan-
tier de rénovation va prendre
son temps.

On apprend d’ailleurs que les
premiers travaux ont démarré
en juin avec une phase de net-
toyage, de dépoussiérage et de
consolidation de l’œuvre déjà
érodée sur 30% de sa surface.
Avant l’opération de décollage
qui a eu lieu dans la nuit dumer-
credi 23 juillet au jeudi 24 juillet.
Pour y parvenir, décision a été
prise de prélever le pochoir avec
une partie dumur sur lequel l’ar-
tiste l’a peint.

Mise au sec
Désormais au sec, «The Migrant
Child» est à l’abri dans un labora-
toire sous l’œil d’un restaurateur
qui connaît l’art et la manière de
Banksy pour avoir contribué à la
préservation d’«Aachoo!!», la pe-
tite dame qui éternue sur une fa-
çade de Bristol. D’autresmesures
vont être prises pour lui rendre
sa couleur et sa vigueur, comme
pour consolider son support.

Mais le sauvetage ne sera pas
total, la partie trop endommagée
aurait nécessité d’être entière-
ment repeinte! Et… l’art de la rue,
éphémère dans ses gènes comme
dans sonesprit,n’endemandepas
tant. La cote de l’artiste qui vaut
des millions en salles des ventes
– 21,8 millions d’euros pour la
revente de «Girl With Balloon»
après sonautodestruction–aurait
pupervertir l’opération.La popu-
larité du chouchou du public, en-
core plus, forçant à en faire trop.

Les mécènes ont joué la carte
de la raison, sachant le sujet cris-
pant: en 2023, le gouvernement
italien avait renoncé à la restau-
ration, embourbé dans la polé-
mique, face à ceux qui estimaient
que seul l’artiste pouvait dire s’il
fallait sauver son travail. Lui? Ce
mystérieux qui tombe toujours à
pic avec ses pochoirs commedans
ce «Migrant Child», frêle créature
face aux éléments, symbole de
tous ceux qui jouent leur vie en
Méditerranée, on ne l’a évidem-
ment jamais entendu sur le sujet.
La prise de parole n’est pas dans
sa religion!

Par contre, Banksy, l’artiste
qui se déguise en peintre du
dimanche pour vendre des po-
chades pour une poignée de dol-
lars à NewYork ou en marchand
ambulant de bric et de broc pen-
dant une Biennale d’art contem-
porain à Venise, est assez joueur
pours’amuserde cette ambiguïté.

Et peut-être même apprécier
ce qui est – aussi – une marque
de reconnaissance? Reste à savoir
si «TheMigrant Child» retrouve-
ra son emplacement d’origine…
Si la décision n’est pas encore
prise, «la peinturemurale ne sera
pas, promet Banca Ifis, exposée
dans un lieu fermé et payant.»

Florence Millioud

Banksy quitte Venise
momentanément
Street art Menacé par les eaux, le pochoir
«The Migrant Child» fait l’objet
d’une restauration. Retrouvera-t-il sa place?

Le sel et les eaux ont attaqué
la fresque murale de Banksy
détériorée sur environ 30%
de sa surface. AFP

«The Migrant Child» est l’une des
œuvres de Banksy sur le thème
de la migration. L’artiste britan-
nique l’a réalisée en 2019 à
Venise. Imago/NurPhoto


